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NOTREPRIME
Notre magnifique prime est maintenant

Prête à être livrée à ceux qui y ont droit.
C'est une grande et belle gravure repré-
sentant le bonheu domestique, ou Mon-
Sieur, Madame et Bébé, comme disait
Gustave Droz; sujet simple et vieux,
tuais toujours beau, suitout lorsqu'il ins-
Pire un véritable artiste.

C'est un tableau où le bonheur domes-
ique apparaît sous des couleurs si char-
ltantes, qu'il va opérer une véritable révo-
lution parmi les malheureux qui n'ont pas
e1 le courage encore de contracter mariage.
Les vieux garçons ne pourront pas le con-
t5lnpler sans prendre la résolution de
laisser les froides régions du célibat où ils
cherchent vainement le bonheur.

Que de gens, de filles surtout, intéressés
à répandre cette gravure en augmentant le
nombre de nos abonnés! Vraiment, on
devrait s'associer, s'organiser comme pour
la colonisation ou la propagation de la foi,
6fin de faire pénétrer partout notre journal
avec sa prime salutaire. Nos abonnés, dans
tOus les cas, s'empresseront de payer ce
9W'ils doivent dans le but de satisfaire à
"I devoir et d'obtenir une si belle gravure,
dont la 'vue domptera les maris les plus
fougueux et calmera les femmes les plus
acariAtres.

Auront droit à cette prime tous les
abonnés actuels dont l'abonnement sera
Payé jusqu'au ler janvier 1880, et les
4ouveaux abonnés qui paieront six moi.s
d'avan.,

LES £VlNEMENTS DE 1838

Robert Nelson arriva à Napierville, le 3
novembre, vers neuf heures du matin. Il
était accompagné de Touvrey et de Hinde-
lang, deux officiers français qu'on avait
décidés à prendre part au mouvement.
Leur arrivée fut saluée avec enthousi-
asme par les patriotes réunis à Napier-
ville. Le docteur Côte étant allé à leur
rencontre, les présenta à la foule dans
des termes éloquents. Il dit, s'adressant
aux patriotes : " Messieurs, je vous pré-1
sente l'homme que nous attendions avec
tant d'impatience et de confiance, Robert

" Nelson, le chef des patriotes et le prési-
"dent de la future république canadienne.
"Voilà notre chef, messieurs-; il est venu
"au milieu de nous, comme il l'avait pro-

mis ; il vient se mettre à notre tête pour
arracher le pays à la tyrannie et conqué-

"Irir l'indépendanco du Canada. Je vous
"Iprésente aussi ses deux compagnons,
"deux nobles et vaillants officiers fran-
CI çais qui seront vos généraux et vous

conduiront à la victoire."
Le Dr Nelson répondit: " Mes amis,

" je n'ai qu'un mot à vous dire : merci de
" votre accueil. J'espère que je saurai mé-
"riter votre confiance; la tâche que nous

entreprenons est difficile, mais elle n'en
sera que plus glorieuse. L'année der-

" nière, vous avez été écrasés parce qup
"vous n'aviez pas d'armes, mais cette an-,
"née nous triompherons parce quo nous
"aurons ce qu'il nous faut:- de l'argent,
"des hommes et des fusils. Courage,
"mes amis, et soyez convaincus qu'avant
"longtemps nous aurons délivré notre
" pays de la tyrannie et conquis la liberté."
Ces paroles furent accueillies par des
hourras enthousiastes.

Il y avait alors à Napierville cinq ou
six cents patriotes, mais il en vint toute
la journée et les jours suivants, et il y en
eut jusqu'à deux ou trois mille.

Il fallait loger, nourrir, armer et disci-
pliner ces hommes.

On les distribua comme on put dans les
maisons du village, au presbytère, dans
les magasins, les auberges et surtout chez
les bureaucrates anglais, qui furent obligés
de déguerpir. Pour les nourrir, on faisait
des réquisitions de pain et de viande dans
le village et la paroisse et on payait les
gens avec des bons signés par C. Huot,
au nom du gouvernement provisoire. Il
existe encore de ces bons, mais ceux qui
les possèdent aiment mieux, malgré tout,
les billets de la banque Jacques-Cartier.

Côte était le général en chef, mais c'est
Hindelang qui, en qualité de brigadier-
général, fut chargé de l'organisation mi-
litaire. Il forma des compagnies de 50
hommes et cinq divisions,'composées, cha-
cune, de neuf compagnies. Parmi ceux
qui le secondaient avec le plus de zèle et
d'efficacité, on remarquait les capitaines
Frm. Trépanier, Narbonne, Nicholas, An-
toine Coupal dit Lareine, Joseph Marceau
dit Petit-Jacques, Théodore Béchard,
Pierre-Théophile Decoigne, Achille Mo-
rin, Joseph-Jacques Hébert et plusieurs
autres.

Cette organisation faite à la hâte, ces
généraux, ces officiers et ces soldats impro-
visés du matin au soir, offraient, il faut l'a-
vouer, peu de garanties. Si encore on
avait eu des armes ! Hélas ! comme en
1837, on avait compté sur les Américains

pour en avoir, ainsi que de l'argent, des
fusils et des hommes. Lorsque, lundi, le 5
novembre, Nelson fit la revue de ses sol-
dats, sur deux mille, il y en avait deux à
trois cents qui avaient des fusils, et encore,
quels fusils ! Les autres étaient armés de
piques, de fourches et de bâtons pointus.

C'était 1837 qui recommençait,
Un certain nombre de citoyens améri-

cains avaient promis de l'argent et des
armes, mais une proclamation du prési-
dent des Etats-Unis et l'intervention éner-
gique des autorités militaires refroidirent
leur zèle et les empêchèrent de tenir leurs
promesses.

L'affaire de Lacolle acheva de les dé-
courager.

Ils avaient réussi à mettre 250 fusils,
un canon et des munitions à bord d'un
8chooner qui, descendant le lac Cham-
plain, avait jeté l'ancre vis-à-vis de Rouse's-
Point, le cinq novembre au soir. Mais les
volontaires d'Odelltown, s'organisant à la
hâte, étaient allés prendre possession du
moulin de Lacolle, de manière à empêcher
toutes communications entre Rouse's-
Point et Napierville et à intercepter les
convois d'armes et de munitions destinés
aux patriotes. Côte, Lucien Gagnon et
les capitaines Grégoire et Morin, étaient
partis aussitôt de Napierville, à la tête
d'une centaine d'hommes, pour déloger les
volontaires. Le sept, vers neuf heures du
matin, ils tombaient sur les volontaires
qui occupaient une forte position. Les
loyaux n'auraient pas résisté longtemps, si,
pendant le combat, un corps considé-
rable de miliciens de Nemmingford n'était
venu à leur secours. Les patriotes, at-
taqués de tous les côtés, virent avec dé-
sespoir que la lutte était inutile et retrai-
tèrent vers la frontière américaine. Ils
eurent unq dizaine d'hommes tués, entre
autres, le brave capitaine Grégoire.

Cet échec, qui coupait les communica-
tions de Nelson avec les Etats-Unis et lui
enlevait la dernière espérance qu'il avait
de recevoir des secours-des armes sur-
tout-était désastreux.

Nelson apprenait en même temps que
Colborne marchait sur Napierville à la
tête d'un corps de troupes considérable.
Il n'y avait pas à hésiter, il fallait re-
prendre la position perdue, risquer le sort
de l'insurrection dans un combat décisif.
Il ne restait plus à Napierville que sept à
huit cents hommes dont la moitié avaient
de mauvais fusils, et le reste, des piques et
des bâtons faits en forme de lances. Le
neuf au matin, Nelson partit à la tête de
ces pauvres et braves gens, et les dirigea
du côté d'Odelltown.

L.-O. DAivI.

L'ANGLETERRE

Les nouvelles d'Angleterre sont de plus
en plus défavorables. Elles indiquent un
des plus graves accès de maladie sociale
que le royaume-uni ait subis. Cette crise est
causée par l'état de l'industrie et surtout de
l'agriculture, qui n'a jamais été plus déses-
péré à aucune époque, même à l'époque
du blocus continental de Napoléon Ier.
C'est là -la cause immédiate du malaise. La
cause fondamentale, première, se trouve
dans le système politique et civil de la.
Grande-Bretagne, et dans sa conformation
territorijle.

Les conditions d'existence du peuple

anglais sont particulières ; elles ne res-
semblent pas à celles des autres peuples.
L'Angleterre vit surtout de commerce et
d'industrie. Le sol des tles britanniques
ne peut nourrir plus de la moitié de ses
habitants. L'autre moitié est sustentée par
l'étranger. Le marché anglais dépend de
l'étranger pour so-i alimentation, et il faut
que les Anglais manufacturent ou trafiquent
pour ce qu'ils ne peuvent produire, qu'ils
tirent de l'industrie et du commerce ce
qu'ils ne peuvent tirer de l'agriculture.
Lorsque viennent les revers industriels,
l'équilibre est rompu.

La Grande-Bretagne n'est pas comme sa
voisine la France, qui se suffit à elle-même ;
dont le sol fécond fournit plus que ne re-
quièrent les besoins de ses enfants; dont
l'existence ne peut être mise en péril par
l'hostilité de l'étranger ou la suspension
des relations internationales ; qui ne re-
doute ni blocus ni crise; qui peut, à la
rigueur, se passer de commerce et se sé-
questrer chez elle.

La position précaire que l'Angleterre
doit à l'esiguité de son territoire et à la
pauvreté relative de son sol, est considé-
rablement aggravée par un régime de te-
nure des terres qui a pòur effet de faire
du peuple anglais, écossais, irlandais, un
peuple de mendiants et de gueux. Les
quatre cinquièmes du sol sont, depuis
des siècles, en la possession d'une caste
peu nombreuse, qui les détient, qui en
garde une forte partie en parcs et en bois,
et qui vit fastueusement aux dépens des
millions de misérbles qui cultivent le
reste pour elle.

Le territoire de la Grande-Bretagne est
encore aux mains des fils de ses premiers
conquérants, des descendants des compa-
gons de Guillaume Ier pour l'Angleterre,
et de Guillaume III pour l'Irlande.
Lorsque déjà la terre ne produit pas assez
pour ceux qui la cultivent, il faut qu'elle
fournisse aux besoins d'une aristocratie
luxueuse et de toute la population de va-
lets et de fournisseurs qui gravite à 'en-
tour. La population agricole de l'Angle-
terre est une population de fermiers
tenanciers, presque de serfs. On n'y voit
que des grands propriétaires.

Ce système est une véritable cause de
ruine. Aux époques de mauvaises récoltes,
comme l'époque actuel, les malheureux
occupants des terres seigneuriales, réduite
à la misère, sont absolument incapables
de payer la rente qu'ils doivent aux pro-
priétaires. Ils confessent leur dénûment,
et demandent grâce. Le nombre de ceux
qui obtiennent remise est restreint; la
plupart sont repoussés sans pitié. Il
en résulte, dans le premier cas, que Pa-
ristocratie, appauvrie par la diminution
de ses revenus, ou mise dans une gène rela-
tive, est hors d'état de venir en aide aux
nécessités générales, comme aussi aux en-
treprises industrielles dont dépend toute
la population ouvrière ; et, dans l'autre,
que la roture rurale se soulève et déclare
la guerre au système de la tenure. Ceci
se voit plus spécialement en Irlande, où
les landlords8, de la noblesse terrienne créée
par Guillaume d'Orange, sont plus exi-
gents et ont moins d'égards pour les mal-
heurs de leurs vassaux. Un bon nombre
d'entre eux, d'ailleurs, ne résident pas
dans leurs domaines, comme les lords d'An-
gleterre, et laissent le soin de leurs biens
à des intendante implacables, ou impuis-
sante à faire grâce, et qui n'hésitent pas


